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« Des jumeaux vrais ne sont qu’un seul être 


dont la monstruosité est d’occuper deux places différentes dans l’espace. » 


MICHEL TOURNIER










 


Écrire est un acte de foi. 






L’écriture exige une discipline, 


une rigueur et des sacrifices qu’il faut être prêt à réaliser 


sans jamais rien attendre en retour.






Aux auteurs d’hier, d’aujourd’hui et de demain, et à vous très chers lecteurs.
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Prologue



	





	Léna. Son visage n’est pas blafard, son teint n’est pas laiteux. Au contraire, ses pommettes saillantes gorgées de sang lui donnent un air frais, presque juvénile. Les entailles qui défiguraient sa peau autrefois ont disparu, mais n’ont laissé aucune cicatrice. C’est impossible, elle ne peut pas être là. Ma sœur semble percevoir mon hésitation, car elle ne force pas l’approche et se contente de rester à distance, souriante. Mon estomac se révulse. Un cadavre ne peut pas sourire. Ma sœur est morte. J’ai vu son corps nu allongé dans un grand drap blanc en coton. Des mèches rebelles ébouriffées par le vent lui barraient le visage. Son thorax, ses genoux et son bassin étaient recouverts d’ecchymoses jaunâtres. J’ai vu sa dépouille s’enfoncer dans l’eau comme une pierre. Je me souviens du silence pesant, seulement troublé par le bruit des vagues s’écrasant contre les rochers. J’entends encore le souffle haché de Mère retenant ses sanglots. Chaque détail, même infime, est gravé dans mon esprit comme une photographie immuable. Ma sœur se trouve certainement à deux cents pieds sous l’océan à l’heure qu’il est. Tout ceci ne peut pas être réel. Pourtant, elle est là. Mon regard est focalisé sur ses pupilles, sombres et dilatées. Avant que je n’aie le temps de réaliser ce qu’il se passe, Léna se rapproche de moi pour m’enlacer. Son étreinte ferme me coupe le souffle. Ma sœur me serre si fort que je jurerais que l’une de mes côtes vient de se briser. Statique, je ne fais pas l’effort de lui rendre son geste. Une pointe percute mon abdomen. Un picotement, comme une lame enflammée, me consume. Puis, la sensation de brûlure se transforme en glace et me gèle de l’intérieur. Je recule d’un pas vif afin de comprendre l’origine de ma douleur. Des taches rouges au sol attirent mon attention. Une traînée de sang. Mes mains effleurent le haut de ma tunique par pur réflexe. C’est moi qui saigne. La souffrance se réveille d’un coup, elle est désormais si forte qu’elle m’oblige à me recroqueviller sur moi-même. Léna éclate alors d’un rire qui semble venir d’un autre monde. Son hilarité me vrille l’estomac comme si je venais d’avaler un grand verre de vinaigre. Je m’écroule, genoux au sol, tandis qu’elle jette à terre le poignard ensanglanté qu’elle tenait entre ses mains.
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Chapitre 1


Princesse







	Tic-Tac. Tic-Tac. Ce bruit résonne inlassablement dans ma tête. L’écho insupportable, seul son à parvenir à mes oreilles, me martèle le crâne. Inerte au fond de mon siège, telle une poupée de chiffon, je me laisse faire en serrant les dents afin de contenir la douleur qui me tiraille les côtes tandis que la servante bouge un à un mes membres endoloris. Lever le bras droit, le plier, le reposer contre mon buste. Pareil avec le gauche. Baisser la tête quelques secondes puis la relever. 



	Si je m’en tiens à la grosse pendule en verre de la salle de bain, la préparation a duré une heure. J’aurais pensé plus tant cela m’a paru interminable. Il faut dire que Madame Bulle s’est appliquée à la tâche. Elle a longuement huilé chaque parcelle de mon corps, coiffé mes cheveux avec minutie et a même pris soin de mes ongles. Si je n’étais pas retenue de force par les assassins de ma sœur, je trouverais certainement cela agréable. 



	Une fois débarrassée de tout ce mélange de sable, de sang et de sueur qui me collait au corps, la servante me présente une longue robe, couleur nuit. Sans réaction de ma part, elle ouvre la fermeture de celle-ci et passe ma tête dans l’encolure. Sans même chercher à protester, je la laisse m’habiller. Autant garder le peu de forces qu’il me reste pour un autre combat. Le vêtement est agréable à porter, très fluide, comme une deuxième peau. Les centaines de petits éclats gris dont est composé le buste scintillent, sublimés par les rayons du soleil qui s’y reflètent. Aussi belle soit-elle, j’aurais mille fois préféré être vêtue d’un vulgaire chiffon ou d’une tenue de prisonnière plus conventionnelle. Cela aurait sans doute atténué la culpabilité que je ressens à me pavaner ainsi, habillée comme une reine, alors que j’ai laissé derrière moi mes amis, mes camarades blessés, sans la certitude qu’ils soient tous hors de danger. 



	Même si je n’ai pas prononcé un mot depuis des heures, Madame Bulle continue de discuter, seule, pour répondre à ses propres interrogations.



	— Au départ, je pensais plutôt à du vert, mais maintenant que je vous vois, je ne regrette pas mon choix. Le bleu vous va si bien. C’est parfait, s’enthousiasme-t-elle en m’observant de la tête aux pieds. Il ne nous reste plus qu’à passer chez le médecin et vous serez fin prête. 



	Prête pour quoi ? La situation n’a aucun sens. Pourquoi m’avoir kidnappée, blessée et presque tuée si c’est ensuite pour me décrasser et me soigner ? C’est peut-être leur truc de casser et de réparer leur victime jusqu’à ce qu’elle devienne folle… Si c’est le cas, le processus fonctionne à merveille, car je sens la démence me guetter sournoisement, comme un rapace qui attend que le dernier souffle de vie de sa proie disparaisse avant de la dépecer.



	Depuis ma récente captivité, il m’arrive d’entendre une voix dans ma tête. Pas n’importe quelle voix. Celle d’une morte. Celle de ma sœur jumelle, Léna. À chaque fois que je ferme les paupières, ne serait-ce que pour quelques secondes, des souvenirs jaillissent et me percutent. Ce sont presque toujours les mêmes réminiscences qui reviennent encore et encore. Le corps de Léna allongée nue dans l’hydre. La ligne rouge complètement droite du moniteur lorsque son cœur s’est arrêté de battre. Les larmes de Siviane qui roulent sur mon pantalon. 



	En revanche, en plein jour elles ne se manifestent pas, elles attendent que je sois dans l’obscurité pour me torturer. Autre signe de ma démence : j’ai le sentiment de ne plus savoir qui je suis. Tous mes souvenirs semblent faux, falsifiés, mon passé me paraît si loin que je me demande s’il m’appartient encore. À force d’endosser une identité qui n’est pas la mienne, je me suis noyée dans mes mensonges, j’ai perdu mes repères, et plus grave encore, je me suis perdue. 



	Le grincement des roulettes du miroir que la servante déplace, afin que je puisse m’observer, m’arrache à ma réflexion. Elle place la psyché face à moi de façon à ce que je ne puisse pas la rater. Je me contente d’acquiescer poliment sans jeter un coup d’œil à mon reflet, mais Madame Bulle insiste. Le cœur et les poings serrés, je lance alors un bref regard et laisse échapper un rire nerveux. Le réflexe déstabilise la domestique qui n’ose plus ouvrir la bouche. Un horrible sentiment de déjà-vu s’empare de moi. Une pointe, comme une lame acérée, s’enfonce dans ma poitrine. La douleur lancinante m’oblige à retenir ma respiration, puis elle disparaît. Ce moment me rappelle le jour de mon mariage. La robe est peut-être différente, mon visage plus osseux et fatigué qu’à l’époque, mais mon regard, lui, reste le même. Aujourd’hui comme hier, mes pupilles dilatées ne reflètent qu’une chose : mon envie de fuir.



	Si j’avais su ce jour-là ce qui m’attendait, je serais restée blottie au chaud dans mon lit pour profiter de mes derniers instants de calme. J’aurais savouré sans culpabilité les fameux gâteaux à la cannelle de Siviane. Je me serais allongée près de Virgile, mon aniphore, lui qui a toujours été là pour moi, afin de profiter de sa présence réconfortante. J’aurais enlacé Mère, même si c’est un geste que nous n’avons jamais eu. J’en aurais profité pour lui murmurer des mots qu’elle n’a en aucun cas entendus, je lui aurais glissé que je l’aime. J’aurais déclaré à ma sœur que je suis fière d’elle et qu’elle me manquerait. Je lui aurais expliqué que, quoi qu’il arrive, il faut continuer d’avancer.



	Sans me l’avouer, je ne rêvais à l’époque que d’une chose : partir à la découverte du monde, changer de vie. Cet avenir parfait, si bien tracé soit-il, ne me suffisait pas et j’ai honte aujourd’hui de ces aveux. À cette période, je sentais dans mon cœur qu’il me manquait quelque chose sans savoir quoi. Pourquoi ne nous rendons-nous compte de la chance que l’on a qu’une fois celle-ci perdue ? Si j’avais su à cet instant que la vie pouvait aussi facilement basculer, un jour en robe de mariée et le suivant un fusil à la main, je me serais peut-être contentée de cette existence simple qui m’était offerte.



	Désormais, le souvenir flou de cette journée ne m’appartient plus. Il est à une autre Mia. Il est à la jeune fille naïve et maladroite, qui pensait pouvoir sauver sa sœur, mais qui ne comprenait pas à quel point le monde s’avère complexe et effrayant. 



	— Est-ce que ça va ? s’inquiète la servante.



	Sans m’en rendre compte, j’ai serré mes poings si forts que mes ongles ont commencé à s’enfoncer dans ma chair. J’ai envie de lui hurler que non, que rien ne va, et que rien n’ira jamais plus. J’aimerais briser en mille morceaux le miroir et son reflet, jeter à terre tous les objets qui se trouvent dans la salle, laisser mon pouvoir de destruction œuvrer, au lieu de quoi, j’enfouis ma rage au plus profond de mon cœur. Si je veux me venger, je dois paraître docile. Je n’arriverais à rien du fond d’une cellule. Je me contente alors de lâcher :



	— Ça va.



	— Bien. Suivez-moi, je vous prie.



	La servante sort de la pièce et m’invite à l’imiter. Le bruit régulier des talons de ses épaisses chaussures contre le sol en verre me fait penser à un métronome. Pied droit, pied gauche, pied droit, pied gauche. Je la suis d’un pas plus léger de peur que le sol craque sous mon poids. Mes yeux ne sont pas encore habitués à cette omniprésence du verre. Chez nous tout est construit à base de fer, de béton ou de bois et sans aucun risque de passer au travers. 



	Une pile de draps blancs est posée sur une élégante commode, la servante presse le pas puis s’arrête devant celle-ci.



	— Mais qu’est-ce que ça fiche ici, marmonne-t-elle visiblement agacée.



	Toute son attention se porte sur le linge. Je saisis l’opportunité pour reculer d’un pas. Aucune réaction. C’est le moment. Je me retourne et cours en direction de la porte rouge qui mène à l’escalier. Si j’arrive à l’atteindre alors je pourrais peut-être sortir d’ici. Le souffle court, je m’élance sans me retourner. C’est étrange. Je n’entends aucun cri, ni hurlement, seulement les battements de mon cœur. Pourquoi personne ne tente-t-il de m’arrêter ? La porte rouge, elle est là. Je la pousse d’un coup sec. Malgré ma robe, mes jambes descendent les centaines de marches à la vitesse de l’éclair. Un point de côté me tiraille. Malgré mon souffle coupé, je ne réduis pas l’allure. Arrivée au rez-de-chaussée, je me retrouve dans un cul-de-sac avec pour seule sortie une immense porte noire sans poignée. Je pousse celle-ci, mais elle ne s’ouvre pas. Je la frappe à grands coups de poing, mais rien n’y fait. Mon cœur s’emballe. Ma poitrine me lance. Elle est verrouillée. Des bruits de pas retentissent. Je dois faire demi-tour. Je n’ai pas le choix. Je remonte les marches et m’engouffre dans le premier couloir que je trouve. Deux soldats arrivent en courant face à moi. Dans un élan de désespoir, j’attrape l’un des grands vases en céramique blanche qui décorent le couloir et le lance de toutes mes forces sur la fenêtre la plus proche. Celui-ci se brise en centaines de morceaux, mais les vitraux ne cèdent pas. Alors que je m’apprête à me retourner, un soldat me retient par l’épaule. Je suis prise au piège.



	— Lâchez-moi, lui ordonné-je en me débattant.



	Il m’ignore. Deux autres gardes le rejoignent et me forcent à remonter jusqu’au troisième étage. Essoufflée par ma course, je capitule. Retour à la case départ. Une ride s’est formée sur le front de Madame Bulle. Elle remercie les soldats qui relâchent enfin leur emprise. Un spasme réveille mes épaules engourdies. Désormais, c’est tout le haut de mon corps qui me lance.



	— Il semblerait que le Conseiller ne vous ait pas expliqué les consignes à suivre. Vous pouvez vous promener librement dans tout le troisième et quatrième l’étage. En revanche, vous ne pouvez pas descendre plus bas que le troisième, déclare-t-elle. 



	Même si la contrariété se lit sur son visage, son ton reste courtois.



	— C’est pour votre sécurité, ajoute-t-elle.



	Bien sûr, ma sécurité. 




	C’est étonnant la facilité avec laquelle la domestique fait passer ma tentative de fuite pour un simple malentendu. Comme si de rien n’était, elle m’invite à continuer notre chemin. De temps à autre, elle jette tout de même un regard anxieux derrière son épaule afin de s’assurer de ma présence. Sait-elle qui je suis ? Connaît-elle les raisons de ma détention, ou obéit-elle seulement aux ordres du Conseiller ? 



	Après avoir effectué une centaine de pas dans cet immense couloir et dépassé plus d’une douzaine de portes, Madame Bulle s’arrête enfin devant l’une d’elles. Nous entrons alors dans ce qui semble être un bureau, bien que les murs composés de milliers de petits éclats de verre teinté me donnent plus le sentiment d’avancer dans une chapelle. Cependant, contrairement à elle, ici les vitraux ne représentent aucune histoire, ce sont juste des morceaux taillés de manières irrégulières et soudés les uns aux autres. À peine entrée, la servante s’empresse de refermer la porte comme si l’air de l’extérieur était contaminé. À moins que ce soit pour éviter une nouvelle tentative de fuite.



	Un homme, probablement la cinquantaine, gratte sa plume sur un tas de feuilles. Sa petite taille me laisse entrevoir le haut de son crâne dégarni. Il est assis derrière un immense bureau en verre aussi noir que du charbon et aussi éclatant qu’un diamant. Lorsqu’il lève enfin la tête, sans doute attiré par les claquements des chaussures de l’impatiente Madame Bulle, un éclair de panique apparaît sur son visage.



	— Bonjour, mesdames, nous salue-t-il en se levant. Je ne vous attendais pas si tôt, mais c’est un honneur de vous rencontrer prin…



	La servante le coupe d’un ton sec :



	— Nous n’avons que vingt minutes, docteur. Passons directement au plus important, voulez-vous ?



	— Tr-Très cer-certainement, bégaie le docteur en sortant de sous son bureau une imposante malle en cuir.



	Bien que je l’observe sans me cacher, celui-ci ne m’offre aucun regard en retour comme si ce simple contact l’effrayait. L’homme obéit avec promptitude. La prudence avec laquelle il s’approche de moi me donne la sensation d’être un animal sauvage blessé, prêt, à tout moment, à se retourner contre son soigneur. Sa vigilance à mon égard n’échappe pas à Madame Bulle qui agite la tête pour l’encourager.



	— Je vois que vous avez des difficultés à respirer, remarque-t-il.



	Un rictus se forme sur ma bouche. Je sens mes muscles se contracter sans pouvoir le retenir.



	— Je ne suis pas certaine que le problème vienne uniquement de mon état de santé. Peut-être est-ce la captivité qui me sied mal ? Après tout, c’est un état que même les animaux ont du mal à supporter, tranché-je, fière.



	Le médecin, bouche bée, devient un peu plus pâle tandis que la servante sourit, gênée, en faisant passer ma dernière réplique pour une boutade. Madame Bulle se place derrière moi, puis descend la fermeture de ma robe avec délicatesse, afin de découvrir le haut de mon corps. Les épaules et la poitrine dénudées, je me sens comme un objet qu’on examine pour en connaître la valeur. Je me replie sur moi-même, les bras devant ma poitrine. Le docteur me fixe sans oser bouger, comme s’il attendait un signe de ma part. Je hoche la tête dans le but d’abréger l’examen. L’homme passe sa main rugueuse sur ma cage thoracique. À son contact froid, je grimace. Si la douleur était insoutenable à mon réveil dans le cachot, désormais je la trouve moins vive. Ce n’est peut-être qu’une impression, mais mon corps a l’air de s’habituer à la souffrance. Cette coquille vide qui me sert de carapace absorbe les coups et les blessures tels des sables mouvants. L’homme approche un drôle d’appareil au-dessus de mon abdomen, celui-ci ressemble au matériel que l’on utilise pour effectuer des radios lors des suspicions de fracture, mais en beaucoup plus petit. 



	— La bonne nouvelle, c’est que vous n’avez pas de côtes cassées, m’assure-t-il après avoir palpé mon abdomen. La mauvaise, c’est que vous en avez plusieurs de fêlées et que malheureusement…



	— … il n’y a rien à faire, le coupé-je dans un soupir.



	Le médecin m’offre un demi-sourire en signe d’approbation. Le diagnostic n’est pas difficile à établir même pour un néophyte : lorsque l’on pousse violemment une personne ou qu’on lui assène des coups dans les côtes, au bout d’un moment les os se brisent. Logique implacable. Je n’ai pas le souvenir que ma santé importait tant aux Knaheïs quand ils m’ont jetée de force dans leur véhicule ni lorsqu’ils m’ont laissée croupir dans leur cachot.



	— C’est bien ce que je craignais, déplore Madame Bulle. 



	Le médecin me bande l’abdomen pour l’immobiliser. Inutile selon moi, mais je ne proteste pas. Il me prescrit des antidouleurs et glisse les petites gélules bleues dans la main potelée de mon chaperon qui m’en donne une avec un grand verre d’eau puis range avec précaution le reste au fond de la poche de son tablier. Si le docteur m’avait remis le flacon, j’aurais été capable de tout avaler d’un coup dans l’espoir que la douleur physique, mais également celle de mon cœur, disparaissent à jamais. Ne plus rien ressentir. Ne plus penser. Laisser simplement le vide et le calme prendre place. Pour toujours.



	La visite terminée, nous repartons. Si le couloir semblait désert la première fois, ce n’est plus le cas. En le traversant, je croise un soldat ainsi que deux femmes vêtues du même uniforme que Madame Bulle. Un grand tablier rose avec des broderies couleur or par-dessus une longue jupe beige qui traîne au sol. Les servantes me dévisagent, leur curiosité agace mon accompagnatrice qui agite les bras dans tous les sens pour leur ordonner de partir. Les jeunes femmes s’exécutent, les joues empourprées. Madame Bulle fait preuve d’une telle autorité que je me demande si elle n’est pas plus qu’une simple domestique. Pour ma part, je me contente, silencieuse, d’observer mon environnement à la recherche d’une porte de sortie.



	De retour dans la salle de préparation, la domestique m’invite à m’asseoir à côté de la petite table en verre près de la fenêtre. Puis, elle ouvre le meuble de la salle de bain pour en sortir un minuscule poudrier rouge et or.



	— Voilà la touche finale, s’exclame-t-elle en appliquant sur mon visage une fine poudre translucide.



	La houppette me chatouille le nez et les oreilles. 



	— Est-ce que je peux savoir pourquoi je suis pomponnée comme une future mariée ? demandé-je, excédée par tous ces préparatifs.



	— Nous ne pouvions tout de même pas vous laisser voir le roi dans cet état ! s’indigne-t-elle les mains sur les hanches.



	— Le roi ?



	— Oui, le roi Thiméo. Vous avez une entrevue prévue avec lui ainsi que le Conseiller aujourd’hui avant le souper.



	— Parfait, marmonné-je inconsciemment.



	J’ai encore parlé trop vite. J’aurais préféré garder ce dernier commentaire pour moi, tant pis. De toute manière, Madame Bulle n’y prête pas une grande attention. Elle aurait dû pourtant, car ce n’était ni une réplique de courtoisie, ni une réponse de politesse. Je le pense : c’est parfait. Je ne vais pas simplement faire face aux assassins de ma sœur, je rencontrerai leur roi, celui qui dirige, celui qui a de l’importance, bien plus que n’importe quel garde ou servant. Il sera là, près de moi, pour le souper. Une occasion rêvée de me venger. Pour Léna, pour mes camarades, pour mon Royaume. Depuis ma sortie du cachot, je m’accroche avec fureur à cette idée de vengeance qui est la seule à me faire tenir. Tout ce qu’il me faut, c’est un plan. Mon cerveau surchauffe, mais aucune idée viable ne me traverse l’esprit.



	La servante doit sentir que je suis exténuée, car elle me laisse enfin un peu en paix. Bien qu’elle me surveille du regard, prête à répondre au moindre de mes désirs, celle-ci préserve tout de même une certaine distance et se retire au fond de la salle. Je me laisse alors tomber sur la chaise la plus proche et place mes avant-bras sur la table afin d’y enfouir ma tête qui me semble bien lourde. L’odeur de la lavande dont je suis imprégnée aggrave ma migraine. Épuisée, je ferme les yeux, juste quelques secondes. 



	Lorsque je les rouvre, réveillée par des haussements de voix, nous ne sommes plus seules. Un soldat adossé à la fenêtre, au fond de la salle, discute avec Madame Bulle. Des cheveux bruns, un nez en trompette et des fossettes sur les joues qui lui donnent un air supérieur, je le reconnais ! C’est le soldat qui m’a extirpée de ma prison. Malgré moi, je les entends se disputer comme si je n’existais pas.



	— Tu aurais pu être plus doux, nous avons dû nous rendre chez le médecin. Elle a plusieurs côtes fêlées…, le réprimande la servante.



	— Elle ne l’a pas vraiment volé, marmonne le garde.



	— Travis…



	— Est-ce qu’elle t’a dit qu’on l’a trouvée avec son propre pistolet sur la tempe pour mettre fin à ses jours ?



	Il parle de moi ! La conversation me fait l’effet d’un coup de fouet. Alors que je pensais ne plus avoir un souffle d’énergie, sa dernière réplique me donne la force de bondir de ma chaise. Excédée, je les rejoins et m’interpose afin de rétablir la vérité : 



	— Je n’essayais pas de me suicider ! Je voulais sauver mes amis que vous alliez abattre de sang-froid !



	Les mots sortent difficilement de ma bouche, noyés dans un océan de colère que je ne tente pas de maîtriser. Au contraire, je laisse éclater ma rage sans retenue alors que ma voix résonne dans toute la pièce. Les grands yeux sombres de Travis me fixent, animés par la haine et la rancœur. Voilà au moins quelque chose que nous partageons. 



	— Mais, c’est qu’elle a une langue finalement, raille le garde. 



	Je brûle d’envie de me jeter sur lui pour le réduire au silence, le rouer de coups, pour enfoncer mes ongles dans sa peau si blanche avant de voir couler son sang. Toutefois, je perdrais alors toute chance de rencontrer le roi. Il n’en vaut pas la peine. Je me résigne tant bien que mal à enfouir en moi toute cette rage. Encore une fois.



	— Travis ! Je crois que tu oublies à qui tu t’adresses ! s’exclame Madame Bulle dont les joues sont devenues aussi rouges qu’un coquelicot.



	La femme l’attrape par l’avant-bras et le tire jusqu’à la salle de bain en veillant à bien fermer la porte derrière eux. Ma curiosité éveillée, je me rapproche et colle mon oreille contre la cloison du mur afin d’entendre la suite de la conversation.



	— Peu importe qui elle est, ça m’est bien égal. La seule personne à qui j’ai prêté serment, c’est au roi, et je n’obéirai jamais à cette soi-disant princesse… 



	Princesse. La première fois que j’ai entendu quelqu’un m’appeler ainsi c’était dans le cachot. Je n’y ai pas prêté attention plus que ça, croyant à une hallucination auditive due au choc reçu lors du combat. C’est insensé, pourquoi pensent-t-ils tous que Léna est de sang royal ? 



	— Comment peux-tu t’occuper d’elle avec tant de compassion en sachant tout ce que son peuple a causé au nôtre ?



	— Est-ce que je dois te rappeler, Travis, que moi aussi j’ai perdu plusieurs personnes dans cette guerre ? Alors, garde ta rancune et ton aigreur pour quelqu’un d’autre. Elle est peut-être notre seule chance de retrouver la paix entre nos deux Royaumes. Notre seule chance, Travis ! Je lui ai parlé et elle n’a rien d’une personne cruelle, elle est déboussolée. C’est juste une enfant qui s’est retrouvée sans le savoir au milieu de ce conflit, un peu comme nous tous…



	— Je ne sais pas comment tu peux être aussi indulgente Miranda, pour ma part j’en suis incapable.



	— Je ne fais que mon devoir… et tu le devrais, toi aussi, le reprend-elle d’un ton ferme.



	Lorsque les bruits de pas se rapprochent, je recule et me rassois sur ma chaise comme si de rien n’était. La porte s’ouvre avec fracas et le soldat sort en trombe de la pièce sans même m’adresser un regard. Je le déteste.



	— Il y a un problème ? demandé-je dans l’espoir d’en savoir plus.



	— La situation est… délicate. Mais ne vous préoccupez pas de Travis. C’est un bougon doublé d’une vraie tête de mule, mais il reste malgré tout un très bon soldat, m’assure-t-elle, le regard soudain fixé sur l’horloge. Oh, mais vous avez vu l’heure ! Nous devons nous hâter, le Conseiller vous attend. Vous ne voudriez pas être en retard pour votre premier entretien.



	— Non en effet, lui réponds-je en mordillant ma lèvre.
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	Le palais des Knaheïs est totalement différent de celui de notre reine. Même si je n’ai eu l’occasion de visiter celui-ci qu’une fois, je me rappelle très bien de ces grands arcs taillés dans la pierre, de ces hauts murs ocre ainsi que des peintures recouvrant chacun des plafonds. Je ne l’avais jamais réalisé avant aujourd’hui, mais les couleurs vives des portraits et fresques avaient sans doute pour but de rendre le bâtiment plus lumineux, car celui-ci n’est constitué que de toutes petites fenêtres, au contraire de ce palais en verre dont l’immensité des puits de lumière et autres ouvertures permettent d’ensoleiller chacune des pièces. 



	Au fil de mes pas, je ne peux m’empêcher de passer ma main sur les divers mobiliers qui agrémentent le couloir. Une seule et même texture lisse pour tous les meubles et les murs, comme s’il n’existait pas d’autres matériaux. Pas de bois, pas de ciment et encore moins de béton. Le verre est travaillé sous différentes formes, différentes teintes, tantôt translucide comme la glace ou bien opaque d’une couleur intense et profonde.



	Une fois dans la salle, son ampleur me coupe le souffle. Celle-ci s’étend sur une cinquantaine de mètres, tout en longueur. De nombreuses fresques habillent les murs. Leur relief m’indique qu’elles sont, elles aussi, gravées directement dans le verre. Tout est épuré, sobre, mais élégant. Pas de couleur criarde, le gris et le bleu dominent, déclinés dans toutes leurs nuances. Les sculptures entourant la salle ont la même pâte, comme si elles appartenaient toutes à une même collection. Mon hésitation à entrer n’échappe pas à Madame Bulle qui me pousse délicatement à l’intérieur puis referme les portes derrière moi. 



	Le Conseiller est assis au milieu de la salle, près d’une table en forme de U. Il porte une longue tunique noire qui fait ressortir ses longs cheveux lisses et sa barbe grisonnante. Vêtu ainsi, il me fait penser à un corbeau. Un très vieux corbeau.



	— Léna, asseyez-vous, je vous en prie, insiste-t-il en désignant du coin de l’œil la chaise à sa droite.



	Immobile, je lance un regard noir aux deux soldats postés derrière le sage. Face à ma réaction, il les renvoie d’un geste de la main en signe d’apaisement.



	— Nous n’avons pas eu beaucoup de temps pour discuter et je me doute que vous avez de nombreuses questions.	




	Pas un mot plus haut que l’autre, sa voix monotone a le don de m’exaspérer. Je n’ai aucune envie d’écouter son baratin. Toujours debout, je le coupe dans son intervention :



	— Suis-je votre prisonnière ?



	— Bien sûr que non. Vous êtes notre invitée, répond-il, un sourire au coin de ses lèvres fripées.



	— Alors que se passera-t-il si votre invitée souhaite partir ?



	— Dans ce cas-là, nous serons forcés de la relayer au statut de prisonnière, jusqu’à ce qu’elle comprenne pourquoi elle n’a pas besoin de nous quitter si précipitamment.



	— Vous avez une drôle de manière de traiter vos invités, fulminé-je.



	Je savais à quoi m’attendre avec cette question. La poser était juste une provocation que je n’ai pas pu retenir. Mes kidnappeurs n’allaient pas m’ouvrir en grand les portes de leur Royaume en me souhaitant bon courage pour mon retour après avoir lutté si ardemment pour me récupérer. Une petite voix au fond de moi me crie qu’ils ne me laisseront jamais partir. Au lieu de m’apeurer, cette pensée me conforte dans mon objectif, je ne veux plus m’enfuir, je veux me venger. En revanche, je le sais, je dois patienter, car je n’aurai sans doute qu’une seule chance.



	— C’est en partie pour votre bien, si nous vous laissons retourner dans votre Royaume, vous pourriez être… exécutée.



	Sa bouche se tord comme s’il venait de prononcer un gros mot.



	— C’est ridicule, pourquoi…



	L’homme m’attrape le poignet et le retourne avec délicatesse, son index frôle mon tatouage puis il me lance :



	— Pour ça.



	Je devrais arracher mon bras de ses doigts crochus pour couper le lien, au lieu de quoi je balaie du regard les petites lunes sur ma peau. Quelque chose ne va pas… Il y a un problème. Un, deux, trois, quatre. Un, deux, trois, quatre. Mes paupières papillonnent. Est-ce une illusion due à la fatigue ou au coup reçu sur la tête ? C’est impossible. Il n’y a plus que quatre lunes, où sont passées les autres ? Depuis quand ont-elles disparu ? Comment ? 



	Je m’assois.



	— Qu’est-il arrivé à mon poignet ?



	— Je suppose que tu ne le sais pas, mais ces tatouages ne permettent pas seulement de rappeler les règles de ton Royaume. Ils sont apposés dès la naissance à chacun des membres de la tribu dans un objectif très précis.



	Je baisse les yeux, bien trop énervée à l’idée que cet homme vivant de l’autre côté de la frontière en sache plus que moi sur ma tribu et mon Royaume. Pour ma part, leur seule utilité connue est celle d’un aide-mémoire immuable. Les six lunes sont là pour nous rappeler les six piliers qui régissent la vie au sein du Royaume.



	— Ils servent à détecter les personnes les ayant enfreintes. Deux symboles ont disparu, ce qui signifie que tu n’as pas respecté deux des piliers. Si un garde royal Paya s’en était aperçu…



	Devant mes yeux ébahis, le Conseiller marque une longue pause. Je déglutis. Un dispositif de surveillance ? C’est impossible, je n’ai jamais entendu parler de ce genre de système, s’il existait, je le saurais, on m’en aurait parlé… Léna, Mère, quelqu’un… C’est absurde. Impossible de détourner mon regard de mon poignet. Le vide laissé par l’absence des deux lunes m’interpelle. Ma peau blanche est nette, aucune cicatrice, aucune marque, pas la moindre trace des deux tatouages ou de leur potentiel effacement. C’est comme si elles n’avaient tout simplement jamais existé. Comment n’ai-je pas pu m’en rendre compte avant ? Même si je ne fais pas confiance au Conseiller, je ne peux pas nier l’évidence, deux des lunes ont bien disparu. Un goût amer envahit ma bouche. J’ai l’horrible sensation d’avoir été trahie, piégée par ma propre tribu. 



	Le vieil homme tente de poser sa main sur mon épaule, mais cette fois-ci, je refuse le contact. Ses longs cils gris papillonnent, puis il se racle alors la gorge, et m’avertit :



	— Il y a beaucoup de choses que vous ignorez sur votre Royaume, Léna, et je suis justement là pour changer cela afin que vous puissiez avoir la totalité de l’histoire et pas seulement des bribes. Malheureusement, le temps m’est compté pour aujourd’hui. Je dois me dépêcher avant votre entretien avec le roi. Alors je vous écoute, posez-moi toutes ces questions qui vous brûlent les lèvres.



	Par où commencer ? Depuis mon arrivée ici, je ne demande qu’à comprendre, mais il y a tant de choses que j’aimerais savoir, tellement d’interrogations en suspens… tout s’est emmêlé dans mon esprit et j’ai du mal à trouver par laquelle débuter. Alors que mon cerveau surchauffe, tout d’un coup, la question s’impose d’elle-même :



	— Pourquoi suis-je ici ? 



	L’homme passe la main dans sa barbe comme pour l’aplatir et m’annonce :



	— Pour unifier les deux Royaumes et mettre fin à une guerre de plus de deux cents ans. Vous êtes ici parce que vous êtes une princesse, Léna. Vous êtes ici parce que c’est votre destin.



	Princesse ? Mon destin ? Mon destin était de quitter mon emploi d’infirmière, de me marier avec Hans et d’avoir trois ou quatre enfants avant l’âge de trente ans. Mon destin était de vivre dans une petite maison achetée par le père de mon fiancé près de la place centrale et de vouer ma vie à ma famille. Mon destin était de voir grandir ma sœur et de voir vieillir ma mère à mes côtés. Je crois tout de même savoir mieux que cet inconnu quel est le destin qui m’était réservé… puisque je l’ai refusé. 



	C’est ce que je pensais depuis le début, l’homme se trompe de personne ou a été mal renseigné. Je ne suis pas une princesse et je me demande bien quelle sera sa réaction quand il le réalisera.



	— Il y a une erreur. Je suis Léna Stender, je ne suis pas…



	— Je sais qui vous êtes, princesse Léna, me devance-t-il comme s’il s’attendait à ce que je le contredise. Et votre vrai nom n’est pas Stender. J’étais là le jour de votre naissance, je vous ai vue grandir et faire vos premiers pas. Comprenez, j’étais autrefois Conseiller auprès de la reine au sein de la tribu Paya. Bien que j’aie été contraint de m’éloigner du Royaume, je n’ai jamais cessé de veiller sur vous. D’un peu plus loin, voilà tout.



	Mon vrai nom ? Veiller sur moi ? Comment peut-il penser une minute que je vais croire ses paroles ? Tout sonne faux, chacune de ses phrases, chacun de ses mots, semblent choisis pour me manipuler. Toute cette comédie a forcément un but, je ne sais juste pas encore lequel.



	— Vous êtes vraiment prêt à raconter n’importe quoi pour que je vous écoute.



	Je frotte nerveusement mes paumes en sueur sur ma robe et m’enfonce un peu plus loin dans mon siège. Je dois garder mon calme si je veux voir le roi et me venger.



	— Léna, je n’ai aucune raison de vous mentir, précise-t-il d’une voix lasse.



	— Comment puis-je être une princesse puisque je n’ai aucun lien de parenté avec la royauté ?



	Alors que son visage a toujours exprimé une certaine constance, sa bouche se crispe soudain, comme s’il avait avalé quelque chose de trop chaud. Si tout le reste me paraît faux et surfait, je jurerais cette grimace sincère. 



	— Je suis conscient que ce que je m’apprête à vous révéler est assez troublant, déclare-t-il en pressant ses mains l’une contre l’autre au-dessus de la table. Je vous demande simplement de prendre le temps d’y penser et de digérer la nouvelle avant d’agir. 



	Des révélations plus troublantes que le fait que je sois une princesse ? Je m’empresse d’acquiescer, trop pressée d’entendre quel mensonge tordu cet homme a inventé pour me garder enfermée ici.



	— Bien, accepte-t-il. Il y a maintenant presque vingt ans, votre reine Kyar tomba enceinte trois mois après l’assassinat du roi. Lorsqu’elle apprit qu’elle était enceinte de seulement un mois, elle comprit que l’enfant n’était pas de lui. Il se trouve que la reine entretenait depuis plusieurs années une relation secrète avec l’un de ses gardes. Par conséquent, aucune annonce n’a été faite au peuple avant la naissance, très peu de personnes hormis le conseil restreint étaient au courant de cette grossesse qui aurait été un véritable scandale. Lorsqu’elle ne donna pas naissance à un, mais deux bébés, elle décida de préserver le secret. Cela pour plusieurs raisons évidentes, la première est que la gémellité est vue au sein de votre tribu comme un mauvais présage. Ce n’est pas à vous que je vais l’apprendre. Et la seconde est que la dernière fois qu’une telle anomalie s’est produite, le monde s’est scindé en deux à cause d’une guerre d’héritage.



	Mauvais présage est un euphémisme. Attendre des jumeaux n’est pas une simple déception parentale, c’est contre nature, c’est une malédiction, c’est ce qui peut arriver de pire à un parent. Bien sûr, Mère ne nous l’a jamais fait sentir. À sa façon, elle a essayé de nous protéger avec Léna. Protéger du regard des autres, de leur jugement, de leurs moqueries, de leur ignorance. Elle nous a forcées à nous éloigner l’une de l’autre, à ne jamais être habillées de la même façon, à avoir notre propre vie et à ne partager des moments fraternels qu’en privé. Elle nous a appris à vivre seules. 



	— Les enfants sont donc restés cachés du reste du monde. Le jour de leur premier anniversaire, comme le veut la coutume du baptême, la reine a plongé ses enfants dans la fontaine sacrée pour les présenter aux Dieux et c’est alors qu’une sombre prophétie lui est apparue. Je ne sais pas exactement ce qu’elle a vu et personne ne le saura sans doute jamais, mais ce qui est sûr, c’est que ce jour-là, non seulement la reine a décidé de ne jamais avouer au peuple sa descendance, mais elle a pris la décision de les abandonner pour les protéger de cette vision funeste qu’elle avait eue.



	— Jusque-là, je ne vois pas bien en quoi je suis concernée, lui fais-je remarquer.



	— Je vais y venir. La reine était restée en contact avec une ancienne servante qui avait des difficultés à avoir des enfants. Elle avait confiance en cette femme réputée pour sa patience et sa douceur. La reine lui confia alors ses descendants et celle-ci lui promit en échange de les élever comme les siens et de ne rien leur dévoiler avant le moment venu. 



	Il s’arrête et m’observe, ses deux mains osseuses posées de chaque côté de la chaise, grattant les accoudoirs en verre avec insistance.



	Cette histoire résonne en moi comme si je l’avais déjà entendue, comme un récit que j’aurais déjà lu plusieurs fois. Pourtant, impossible de savoir d’où me vient cette sensation de déjà-vu. Pourquoi le Conseiller m’explique-t-il tout ça ? En quoi suis-je concernée ? L’évidence est là, pourtant je refuse de l’énoncer. L’homme devenu muet m’épie dans l’attente d’une réaction, j’ai la sensation d’être une bombe à retardement. Des jumelles. Une servante qui n’arrive pas à avoir d’enfant. Un vent de panique assèche ma bouche.



	— Mère était la servante, bredouillé-je presque malgré moi.



	— Exact.



	Ce n’est pas une vague de sentiments qui me submerge, mais un tsunami. Il m’est presque impossible de mettre des mots dessus, tant tout est emmêlé. L’incrédulité. Le déni. La haine. La peur. La souffrance. La tristesse. La colère. La honte. Mon corps tremble, incapable de contenir autant d’émotions d’un coup. Je cache mes mains sous la table de façon à dissimuler mes spasmes, mais mon agitation n’échappe pas au Conseiller. 



	— Je suis persuadé qu’en y réfléchissant vous trouverez en vous des bribes de souvenirs qui viennent appuyer mes propos. Même s’il est vrai que vous étiez jeune à l’époque, votre cœur, lui, n’a rien dû oublier.



	Je cherche au plus profond de ma mémoire, un souvenir, une réminiscence, même floue, de mon enfance dans l’espoir de les lui jeter à la figure. Mais comment pourrais-je me rappeler de quelque chose qui s’est passé il y a si longtemps ? Mon souffle se raréfie et mon pouls s’accélère.



	— Je n’ai plus aucune question. Je ne veux plus rien savoir venant de vous.



	Malgré toute ma concentration pour rester de marbre, ma voix vacillante et les larmes qui me montent aux yeux me trahissent.



	— Je comprends, ça fait beaucoup à encaisser.



	— Je veux rentrer chez moi, quémandé-je avec le ton d’une enfant de cinq ans.



	— Je crains malheureusement que ce ne soit pas possible pour le moment, pour les raisons dont nous avons parlé. Vous ne savez pas encore tout, laissez-vous quelques minutes pour digérer et nous en discuterons ensuite. À ce moment-là, si vous voulez vraiment partir, alors nous n’aurons pas d’autres choix que de vous laisser vous en aller.



	Quelques minutes ! Le Conseiller m’annonce que ma mère n’est pas ma vraie mère et il pense que tout s’arrangera en quelques minutes. Je suis tétanisée. Alors que j’aimerais protester et hurler, aucun son ne sort de ma bouche. Mon silence ne déstabilise pas le vieil homme qui semble prendre cela pour de l’apaisement, mais ce n’est pas le cas. Ce n’est pas un vide qui demande à être comblé, ce n’est pas un moment de réflexion après l’agitation. C’est le calme avant la tempête. Intérieurement, je brûle. Chaque grain de ma peau en feu me consume. Aucun mot ne peut exprimer ma rage. Alors, je reste là, silencieuse, immobile, tandis que mon cœur agonise.



	Le regard bienveillant du vieil homme me donne la nausée. Je ne supporte plus cette douceur et cette amabilité qui transpirent de chaque parcelle de son corps, de chacun de ses mots. Je me lève d’un bond et pousse la chaise si violemment qu’elle tombe dans un fracas sur le sol. Sans me retourner, je fonce vers la sortie et pousse les portes d’un grand coup sec. Deux gardes armés s’approchent de moi, prêts à me saisir, mais le Conseiller leur fait signe de me laisser sortir. Je me dirige alors à toute allure vers la seule pièce que je connaisse : la salle de préparation.



	Cette nouvelle. Cette histoire. Vrai ou non, c’est trop. Beaucoup plus que ce que je suis capable d’encaisser. Il s’agit forcément d’un mensonge. Mais pourquoi ? Qu’a-t-il à gagner ? Je ne sais pas ce qui est le plus difficile à croire : que ma mère m’ait abandonnée ou que je sois de la royauté. Et si c’est vrai, si toute cette histoire à dormir debout est réelle, comment Mère a-t-elle pu nous le cacher ? Comment a-t-elle pu garder ce lourd secret si longtemps ? Elle qui déteste pourtant le mensonge sous toutes ses formes et qui ne m’a jamais adressé le moindre message, le moindre mot depuis mon départ comme pour me punir de ma trahison. Est-ce que je peux toujours l’appeler Mère, d’ailleurs ? Et Siviane alors ? Qu’est-elle pour moi ? Finalement sommes-nous de simples étrangères ayant vécu dans la même maison ? À cette pensée, mon cœur se serre. Il se serre si fort que la douleur me force à me recroqueviller sur moi-même. Je m’arrête un instant, accroupie sur le sol diaphane, bleu azur, le dos collé au mur, la tête enfouie dans mes genoux. Non, c’est impossible ! Soudain, la peur que celui-ci puisse craquer et s’effondrer sous mon poids me submerge. Mon cerveau déraille et enclenche le mode survie. Il me crie de partir, de ne pas rester sur ce sol qui pourrait céder à tout moment. 



	En entendant des pas se rapprocher, je me relève et me précipite dans la salle de préparation qui n’est plus qu’à quelques mètres. Tout au fond de la pièce se trouve un grand canapé. Après avoir vérifié que personne ne me suit, je m’affale sur celui-ci et me recouvre entièrement du plaid orange qui est déposé sur le dessus. Je ne veux plus rien voir. Je ne veux plus rien entendre. L’obscurité et le silence calment mes nerfs à vif.
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	Après plusieurs heures de confinement dans le divan, le grincement de la porte m’indique que quelqu’un entre. Je ne suis pas d’humeur. Je veux qu’on me laisse tranquille. Je ne souhaite plus rien avoir à faire avec ces menteurs qui essaient de m’embrouiller l’esprit. Lorsque j’entends la porte se refermer sans distinguer aucun bruit de pas, je glisse ma tête hors de la couverture et découvre, posé sur le sol, un plateau en argent avec une assiette remplie de légumes ainsi que des couverts. Je n’ai pas faim, comment le pourrais-je ? Depuis ma conversation avec le Conseiller, une boule s’est formée dans ma gorge. 



	Allongée, je bous. Ma tête est brûlante, mes yeux me piquent comme si l’on venait de me jeter de l’acide au visage. Tout ce dont j’ai envie là, maintenant, c’est de m’écrouler, de pleurer jusqu’à m’assécher en me roulant en boule. J’enfouis ma tête dans l’oreiller et m’applique à épeler une vingtaine de mots dans l’espoir de m’endormir. J’espère que le sommeil viendra rapidement me plonger dans cet état de transe sans émotion. Il n’y a plus rien qui compte à ce moment-là. C’est d’ailleurs le seul instant où je me sens enfin en paix et où la douleur de mon cœur transpercé par un poignard s’estompe. Je veux que tout s’arrête…
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Chapitre 2






Fantôme passé







	Je reste prostrée ainsi, dans un état léthargique, pendant plusieurs jours, sans aucune notion du temps. Seules les visites de Madame Bulle et du Conseiller me permettent de me repérer dans la journée. Une visite le matin et le midi pour la servante alors que le sage préfère tenter sa chance en fin d’après-midi, un peu avant l’heure du souper. Malgré mes refus, la domestique essaie toujours de me faire manger. Elle me glisse pour chacun des repas un plateau près de ma porte. Même si je n’y touche pas, elle s’obstine. Je la soupçonne d’y mettre les aliments les plus appétissants possible pour me faire céder. En dépit de la fatigue, je tiens bon, pourtant chaque jour la faim se fait ressentir un peu plus. Mon estomac se tord et gargouille, il est si vide que je peux sentir l’air à l’intérieur de moi. Ma gorge sèche réclame de l’eau, parfois je cède et en avale une gorgée, le minimum pour survivre, puis je me recouche.
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	— Je sais que vous ne voulez voir personne, me prévient la voix calme du Conseiller, mais j’ai avec moi quelqu’un qui vous connaît et qui aimerait vous parler.



	Muette, je ne prends même pas la peine de lui répondre ni de lui donner signe de vie. Devant mon entêtement, le vieil homme sort pour laisser place à une jeune femme. Quant à moi, je reste impassible dans le canapé qui me sert de lit et l’observe à travers les mailles de ma couverture. Même si ma vision est obstruée par la laine, son visage m’est familier. Ces cheveux blonds, presque blancs, et ce nez retroussé me rappellent quelqu’un, mais c’est impossible. Cette personne appartient à mon passé, elle ne peut pas être ici. Pourtant ses grands yeux bleus qui me fixent ne peuvent pas mentir…



	D’une voix étouffée par le manque d’eau, je balbutie :



	— … Carla ?



	La jeune femme acquiesce. Je m’extirpe du plaid tandis qu’elle s’approche de moi et m’enroule dans ses bras. Stupéfaite, je la laisse faire. Son étreinte ferme me coupe le souffle et me force à tousser. 



	— Mais… qu’est-ce que tu fais ici ? lui demandé-je en me relevant du canapé pour mieux l’apercevoir.



	Son visage s’illumine. Elle essuie mes larmes d’un revers de la main et m’offre le sourire le plus chaleureux qu’il soit. C’est une véritable marque de fabrique dans sa famille. La mère de Carla, ses deux frères et même sa grand-mère ont ce sourire que l’espacement des deux dents de devant rend si particulier. La dernière fois que j’ai vu la mère de Carla, c’était pour l’enterrement de Léna, c’est elle qui avait préparé les fleurs pour la cérémonie. Deux gros bouquets de Lys, je m’en rappelle comme si c’était hier.



	— En fait, c’est un peu compliqué, mais je vis ici depuis plus de deux ans maintenant.



	Moi qui pensais que Carla résidait dans l’un de nos camps militaires… Je ne m’attendais pas à cette réponse. Pourtant, en y réfléchissant mieux, cela fait des années que je ne l’avais pas vue dans la cité pour ses permissions, et lors de ma dernière visite, sa mère semblait tendue. Malgré les trois ans qui se sont écoulés sans la revoir, Carla n’a pas changé. Elle m’apparaît simplement plus vive et intense que dans mon souvenir.



	— Je… Je ne comprends pas. Pourquoi ?



	D’un geste de la main, Carla recoiffe son carré plongeant en replaçant quelques mèches derrière ses oreilles. Enfant, je lui enviais sa merveilleuse chevelure lisse d’argent. À l’époque ses longs cheveux descendaient en cascade jusqu’à ses reins, sans jamais un épi. Cependant, les avoir coupés n’a rien enlevé à leur beauté.



	— C’est une longue histoire, Léna, une très longue histoire.



	Ici tout est toujours long et compliqué à expliquer. Je suis fatiguée que l’on me traite comme une gamine incapable de comprendre quoi que ce soit. J’insiste :



	— Au cas où tu ne le saurais pas, je suis prisonnière ici, alors j’ai tout mon temps.



	— Très bien, cède-t-elle en se laissant tomber sur le bord du canapé. Comme tu le sais, après notre formation, j’ai été affectée au camp de la Syourie, près des montagnes Rocheuses. Avec mon groupe, nous avions ordre de grimper afin de surveiller la frontière. Mais il y a trois ans, une caterva a manqué d’effectifs et j’ai été transférée dans un autre camp pour effectuer une mission de reconnaissance, dans les Terres arides cette fois. Pour te la faire courte, tout ne s’est pas passé comme prévu, nous avons été attaqués et j’ai posé mon pied sur une mine en verre.



	Tandis que Carla grimace, mon estomac se tord. Les fameuses mines de verre. Elles en prennent des vies, elles en détruisent des familles.



	— Au lieu de m’aider à la désamorcer, ces lâches ont choisi de partir et de m’abandonner avant qu’elle se déclenche. Après tout, c’était plus simple, car ils ne me connaissaient pas, j’étais juste une remplaçante arrivée la veille. On ne peut pas sacrifier la vie de quinze soldats pour en sauver une seule, s’est justifié mon capitaine. Ils se sont donc éloignés en me laissant seule dans le désert.



	Malgré moi, ma main se pose sur le plateau-repas qui se trouve sur la table de chevet et, d’un mouvement sec, je le repousse tandis que Carla continue son histoire :



	— Plusieurs heures ont passé et j’ai commencé à ne plus pouvoir tenir debout, le froid me gelait sur place. Tous mes membres grelottaient, la douleur était si intense qu’il me semblait qu’on m’enfonçait des aiguilles dans tout le corps. Pour préserver le peu de chaleur qu’il me restait, j’ai gardé mon poids sur la mine et me suis allongée dessus. Recroquevillée sur moi-même, j’attendais simplement de m’endormir pour mourir dans le silence le plus total. Mais alors que je pensais rejoindre les Dieux, deux soldats de la tribu des Knaheïs m’ont aperçue. Ils auraient pu me laisser mourir là, au lieu de quoi ils ont risqué leur vie en désamorçant la bombe et en me sauvant.



	— Tu ne t’es jamais dit que, sans eux, il n’y aurait tout simplement pas eu de bombe et que tu ne te serais pas retrouvée dans cette situation ?



	— Bien sûr, mais nous sommes en guerre. Chacun fait ce qu’il pense être le mieux pour sa survie. Je suis simplement reconnaissante. La situation entre nos tribus est plus complexe qu’elle n’y paraît. Les Knaheïs ne sont pas tous mauvais comme on nous l’a appris, tu sais.



	Ils ne sont pas tous mauvais ? ILS NE SONT PAS TOUS MAUVAIS ? Si le volcan Mia était endormi, il est désormais en pleine éruption. Sous prétexte qu’ils ne l’ont pas laissée mourir sur place, Carla a tourné le dos à notre tribu. J’ai envie de lui cracher au visage que c’est à cause de ses sauveurs que Léna est morte, mais impossible de lui avouer ce détail sans me trahir. Mon visiteur pense que je suis Léna, elle n’a pas dû avoir de nouvelles de notre Royaume depuis plusieurs mois. Si elle savait que les Knaheïs ont assassiné ma sœur, son amie, peut-être réviserait-elle son jugement…



	— Alors tu as tout abandonné pour vivre avec eux, tu as même abandonné ta mère, lui reproché-je d’un ton sec.



	Son visage se durcit.



	— Non, je n’ai abandonné personne, Léna. Au contraire, mes parents font partie du mouvement. Ma mère est fière que je sois ici à me battre pour une véritable paix alors que le monde se déchire.



	— De quel mouvement parles-tu ?



	— Des partisans, ceux qui sont pour la réunification des deux Royau-mes. Je pense que tu devrais écouter ce qu’ils ont à t’apprendre.



	Partisan, j’ai déjà entendu ce terme lorsque j’étais au camp de la Horie. Il me semble que c’est l’un des mots utilisés par le Major en m’accusant de trahison.



	— Je n’ai pas envie d’écouter ! Ces gens sont des monstres. Ils ont kidnappé une caterva et ont failli tuer tous mes amis dans les Terres arides. Maintenant ils me retiennent en otage dans leur espèce de château en verre ! 



	Carla lâche un petit rire. Impossible de savoir si c’est un rire nerveux ou si c’est ma dernière phrase qu’elle trouve drôle. Je serre les dents.



	— Je comprends ta colère. Je ne dis pas que tu leur dois une confiance immédiate, ni même de les aider, mais écoute-les, et je t’en supplie avale quelque chose. Ça me fait mal au cœur de te voir comme ça. Je ne te reconnais plus. Tu as le pouvoir d’aider nos tribus, de te battre pour elles, d’améliorer notre avenir et tu préfères rester là, à te morfondre sur ton canapé, déclare-t-elle en me toisant du regard.



	— Les aider ? Tu voudrais que je collabore avec des meurtriers ?



	— Léna, nous ne sommes plus des enfants. Nous sommes des soldats et quelque part, nous sommes tous des meurtriers, s’emporte Carla.



	La douceur est remplacée par un ton ferme et tranchant. Tel un morceau de verre, sa remarque se plante profondément dans mon cœur et me lacère de l’intérieur. 



	La jeune femme pousse un long soupir, puis elle sort de sa poche une grosse part de gâteau au chocolat enveloppée dans un mouchoir. En reconnaissant l’odeur du cacao, mon estomac noué se resserre un peu plus. Je détourne le regard de peur que l’envie ne soit trop forte.



	— Mange, ordonne-t-elle. Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le pour ton peuple. 



	Elle se relève et m’offre une dernière étreinte plus ferme.



	— Je te promets de revenir rapidement, Léna, me souffle-t-elle avant de sortir.



	La rencontre inattendue de Carla m’a perturbée. Je ne sais pas quoi penser de son histoire de sauvetage et de partisans. Je ne comprends toujours pas comment elle a pu collaborer avec nos rivaux et surtout pourquoi. L’amie de ma sœur a peut-être cru au baratin des Knaheïs, mais moi je ne suis pas dupe. Leur bonté apparente n’est qu’un outil utilisé pour manipuler leurs victimes, comme le fait si bien leur Conseiller.



	— Que dois-je faire ? chuchoté-je. Si vous me regardez du haut de votre trône, vous pourriez peut-être me donner un petit indice, me mettre sur la voie ? Ce n’est pas trop demander un peu d’aide de temps en temps. Je crois que je ne vous ai pas réclamé grand-chose dernièrement !



	Ça y est, je me remets à débloquer. Je ne suis même pas certaine qu’ils puissent m’entendre.



	Le gâteau amené par Carla me fait de l’œil, je cède et n’en fais qu’une bouchée. La saveur du chocolat encore chaud enchante mes papilles. Cette dégustation m’apporte un peu de douceur, du moins jusqu’à ce qu’un morceau se bloque dans ma trachée, me forçant à tout recracher. Maudit gâteau. Maudit Royaume. Maudits Dieux. Si c’est cela votre signe, merci bien, la prochaine fois, je m’abstiendrai de quémander quoi que ce soit !



	Je me lève pour me rendre au lavabo et nettoyer les morceaux de gâteau prémâchés éparpillés un peu partout sur mes vêtements. Des fourmis engourdissent mes jambes qui vacillent, du fait d’être restée allongée trois jours sans les avoir utilisées. Après quelques pas, mes membres retrouvent enfin leur ancienne vigueur et cessent de trembler. 



	J’avale une grande gorgée d’eau fraîche afin de ne pas m’étouffer avec les restes de la pâtisserie lorsque mon regard est soudain happé par mes anciens vêtements. Mon uniforme noir est là, posé sur une chaise près de la vasque. Déchiré et tâché de sang, aux yeux de n’importe qui, il apparaîtrait sûrement comme un simple morceau de tissu bon à jeter. Mais pour moi, il représente bien plus : c’est un rappel. 



	Même si je ne suis pas en accord avec Carla, elle a tout de même raison sur un point. Pendant que je suis là, à pleurer sur mon sort, des soldats se battent, des camarades sont blessés tandis que d’autres meurent. La comédie a assez duré. Les révélations troublantes du Conseiller m’ont retardée, elles ont embrumé mon esprit et m’ont empêchée de mener à bien ma mission, mais c’est terminé. Je ne sais pas si ce sont les piques lancées par Carla qui ont bousculé ma raison, pourtant j’ai enfin la sensation d’avoir retrouvé ma lucidité et, avec elle, un sens à ma vie. 



	L’heure de la vengeance a sonné. Je fais le bilan de tout ce qui se trouve dans la salle à la recherche d’un plan. Rien ne m’interpelle, aucune idée ne germe dans mon esprit, jusqu’à ce que mes yeux soient attirés par des couverts en argent posés sur le plateau que je délaisse chaque jour près de ma table de chevet. J’attrape le couteau et le glisse dans ma paire de chaussettes, en veillant bien à positionner la pointe vers le haut afin de ne pas transpercer un de mes doigts de pieds. Bon point, j’ai déjà trouvé une arme. Certes, ce n’est pas l’arme idéale. Ce n’est pas un couteau de combat, la lame est courte et n’est pas affûtée, elle aura donc sûrement du mal à traverser les tissus, mais je n’ai pas mieux. Le coup doit être porté avec force pour être mortel, le mieux serait que j’arrive à toucher une artère. Malgré moi, je tressaille, puis, d’un geste décidé, je sors de mon isolement afin de rejoindre le Conseiller et de le confronter. 



	En constatant que deux gardes se trouvent derrière la porte de ma chambre, j’esquisse un sourire : cela m’aurait étonnée. J’ai beau être une invitée, ma liberté n’en reste pas moins conditionnelle. Les deux hommes me suivent du regard, néanmoins, ils ne protestent pas à ma sortie et demeurent immobiles, telles des figurines de plomb. Quant à moi, je me faufile en direction du bureau du vieil homme.



	Le couloir vide a pour seule décoration un petit miroir en forme de poire accroché à mi-parcours. L’encadrement argenté est orné de plusieurs symboles. Un croissant de lune blanc sur la gauche, un soleil doré à droite et sur la partie haute une sorte d’éclipse regroupant la lune et le soleil. Je n’ai aucune idée de sa signification, mais la symbolique m’intrigue. La glace, constellée de petites taches noires, certainement apparues au fil des années, rend mon reflet terne et morose. Ma peau habituellement brune tire désormais sur un orange fade, de la couleur des pains d’argile utilisés pour la poterie. Comment n’ai-je pas pu voir quelque chose d’aussi évident ? Ma mère et ma petite sœur sont si différentes de moi, autant au niveau du physique que du caractère. Elles qui sont toutes les deux dotées d’un magnifique teint porcelaine, comme si les rayons du soleil n’avaient jamais effleuré leur visage. Elles, aux yeux bleu azur si clairs qu’ils dégagent à eux seuls toute la douceur et la fragilité du monde, tandis que mes pupilles sombres ne sont que le reflet de la banalité. Je ne ressemble pas plus à mon père de ce que j’ai pu constater sur les photos. 



	Je me suis toujours sentie différente au sein de ma famille, un peu comme une anomalie. Pourtant je ne me serais pas imaginé un instant que mes parents n’étaient pas mes vrais parents. Comment aurais-je pu ? J’étais persuadée que cette impression s’expliquait par notre gémellité. Comment ai-je pu être aussi bête et ne me douter de rien, alors que l’évidence était là, juste sous mes yeux ? Plus j’y pense et plus les pièces du puzzle se mettent en place. Je n’ai jamais vu aucune photo de Léna ou de moi datant de l’époque où nous étions encore des bébés. Pas une seule fois, alors que la chambre de Siviane est remplie d’images de sa petite enfance. En y réfléchissant, Mère ne m’a pas non plus conté l’histoire de ma naissance. En vingt ans, le sujet n’a même pas été abordé. 



	Je m’en veux de ne me rappeler de rien. À deux ans, il est bien trop tôt pour que la mémoire puisse conserver la totalité des souvenirs. Pourtant, je devrais tout de même pouvoir me remémorer quelque chose : un objet, un son, une couleur, une émotion, un mot… mais rien, le trou noir. Sûrement un coup de mon cerveau. 



	— Pourquoi as-tu tout oublié ? Pourquoi ne m’as-tu pas avertie ? crié-je en plein milieu du couloir. 



	Une jeune femme alertée par mes cris s’approche, je l’évite en baissant les yeux et continue ma route en me promettant de ne plus attirer l’attention.



	Quelle drôle de machine le cerveau humain ! Il a sa propre volonté, une sorte de mécanisme d’autodéfense qu’il active à son gré. Je l’ai déjà constaté plusieurs fois, dont une qui m’a particulièrement marquée lorsque j’étais encore infirmière. Le souvenir de cette mère qui avait perdu son mari et sa fille lors d’une explosion près de la frontière me hante toujours. Si la pauvre femme avait supporté le décès de son mari, celui de sa fille était de trop. Son cerveau avait alors trouvé un subterfuge pour atténuer la douleur insupportable. Il avait recréé sa fille. Elle était persuadée de la voir, de l’entendre, elle pouvait la toucher et la sentir, mais pour nous autres, infirmières et médecins, il n’y avait personne… seulement le vide. Comme elle, suis-je ma propre victime ? Dupée par une enfance imaginée de toutes pièces, ai-je créé mes propres mensonges ? Mon cœur s’emballe comme un cheval au galop. Je ne peux plus faire confiance à personne, ni à ma famille, ni à moi-même. Le poids de tous ces mensonges accumulés me ronge.



	Si seulement ces hypocrites pouvaient me regarder dans les yeux et m’expliquer pourquoi ils m’ont menti ? Pourquoi ne m’ont-ils pas accordé leur confiance ? À commencer par Léna qui m’a caché sa relation avec le capitaine, nous qui partagions pourtant ce fardeau d’être jumelles. Si elle m’avait avoué pour Nathan, j’aurais pu la soulager de ce poids, j’aurais gardé son secret. Elle n’avait pas non plus cru bon de me parler de ce qui se passait à l’extérieur, de la dureté du camp, de l’atrocité de la guerre. Puis Mère, qui a sans aucun doute la palme du plus gros mensonge en me cachant que ma vraie mère n’est autre que la reine de notre tribu. Heureusement que Siviane n’est pas au courant de tout cela… ça la détruirait sûrement, elle qui est la seule personne honnête dans cette famille, les Dieux la protègent. Je prends une grande inspiration et tente de calmer mon souffle. Je ne dois pas laisser la colère me consumer, je dois rester concentrée sur mon objectif.



	La porte du bureau du Conseiller est entrouverte, aucun garde en vue, je m’approche de celle-ci avec autant de discrétion que possible. Il discute avec quelqu’un. Ma première intention n’était pas de les écouter, mais j’absorbe sans le vouloir toute leur discussion.



	— Pas aujourd’hui. Elle a besoin de temps pour digérer la nouvelle, dit une voix d’homme qui m’est inconnue.



	— Je le sais bien, mais nous n’avons pas le luxe d’attendre. Dois-je vous rappeler que nous sommes en guerre et pas seulement de l’autre côté de la frontière, mais au sein même de notre Royaume ?



	— Comprenez-la bon sang ! s’emporte la voix grave. Elle a dû tout abandonner : sa famille, son futur mari, toute sa vie, pour prendre la place de sa petite sœur afin qu’elle ne soit pas enrôlée dans cette guerre. Pendant des mois, elle a remplacé une morte et a risqué sa vie dans de nombreux combats. Et maintenant, elle découvre que sa mère et sa sœur, les personnes pour lesquelles elle s’est battue, ne sont pas vraiment de sa famille ! Alors, dites-moi, Conseiller. Dites-moi comment vous auriez agi à sa place ?



	Avec qui le Conseiller discute-t-il ? Comment cette personne me connaît-elle ? Pourquoi prend-elle ma défense ? Chaque interrogation, semblable à un coup de poing, me percute de plein fouet. Impossible de me décoller de la porte, une sorte de magnétisme me force à rester là. Je dois en savoir plus… Emportée dans ce tourbillon de questions, j’en oublie presque que je suis en train d’espionner. 



	— On repousse l’audience à demain. Elle n’est pas encore prête à me rencontrer, et à vrai dire je ne le suis pas non plus.



	Le silence pesant me fait frissonner.



	— Entendu, cède le vieil homme.



	La porte s’ouvre avant que je n’aie le temps de me dérober et me fait vaciller. Je perds l’équilibre et tombe sur les fesses. Une vieille femme un peu potelée me regarde de haut en sortant du bureau. Lorsqu’elle s’approche et se penche légèrement vers moi, je pense qu’elle va m’aider à me relever, mais elle réajuste seulement son tablier avant de quitter le bureau dans un dernier soupir. Elle est bien loin d’être aussi avenante et douce que Madame Bulle. Honteuse, je me relève avec difficulté tout en tâtant discrètement ma cheville afin de m’assurer que le couteau est toujours à sa place, puis entre à mon tour comme si de rien n’était.



	Il ne reste plus qu’une domestique dans la salle, beaucoup plus jeune cette fois. Elle attend, immobile, au coin du bureau, un plateau en argent dans les mains. Pas de trace de l’homme à qui appartient la voix inconnue. Il doit être sorti par l’autre porte, au fond de la pièce. J’enfouis l’embryon de regret qui me traverse, je dois garder l’esprit clair sur mon objectif. Le Conseiller, quant à lui, est assis, une tasse de thé à la main. Lorsque ses yeux se lèvent enfin pour m’observer, un sourire apparaît sur ses fines lèvres.



	— Léna, ça me fait plaisir de voir que vous avez décidé de sortir et de nous accorder le bénéfice du doute, déclare-t-il en portant la tasse à sa bouche. Nous étions justement en train de parler de vous, continue-t-il.



	— Vous me devez une entrevue avec le roi.	




	— Vous en aurez une. Nous venons d’ailleurs de fixer le rendez-vous à demain matin, onze heures. Mais auparavant, il y a encore des choses dont nous devons discuter, affirme l’homme tout en tournant doucement sa cuillère.



	Hors de question. Le Conseiller est déjà parvenu une fois à me détourner de mon objectif, je ne laisserai plus cela arriver.



	— Je n’ai rien à vous dire. Je ne parlerai qu’à votre souverain, il est donc inutile de gaspiller votre salive.



	Le son métallique de la cuillère contre la tasse en porcelaine me fait l’effet d’un bruit de tir de pistolet. Je frappe du poing sur la table, la tasse se renverse sous le coup des secousses et dégringole avec fracas, avant d’exploser en une centaine de morceaux. Le vieil homme a juste le temps de reculer pour ne pas se faire éclabousser par l’eau fumante. La servante, paniquée, se précipite vers lui, mais il lui fait signe de ne pas bouger. Il essuie avec soin le liquide avec l’une des serviettes qui se trouvent sur la table, avant de se resservir du thé dans une nouvelle tasse, comme si l’incident n’avait jamais eu lieu. Cet homme est l’essence même de la maîtrise de soi et cela m’est insupportable.



	— Très bien, nous discuterons plus tard, mais à un moment ou un autre nous devrons parler, Princesse.



	Le son des craquements des morceaux de porcelaine de la tasse brisée sous ses pieds me fait frissonner. J’ignore sa dernière remarque et retourne dans mes appartements, le cœur un peu plus léger.
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